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III.
EFLEXIONS

SUR

CETTE QUESTION
Qiiek inconvéniens y a-t-il que f

Agriculture floit exercée par les Bourgeois
4es villes Sf les Arts par les Habu
.tans de la campagne?

Par
M. CL AVE L, Confeiller £<? Directeur di

la Chancellerie de Chiemsée, &c-



Je refitfle le titre de libre à un pays ;
oh la liberté naturelle n'efl pas également

affurée pour tous, par la liberté civile. t

TffoM. AbBT. Des Mérites*
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REF L EXIONS
SUR

L'AGRICULTURE DANS LES VILLES

£ T S U R

LES ARTS A LA CAMPAGNE,

¦"S^Ntre les Mémoires qui compofent le Rc-
fl.j± cueil de la louable Société pour l'année

1766, il y a deux pieces, qui ont concouru

pour le Prix, furia queftion, Qtielles font les

caufes de la décadence des Arts dans les villes
Les deux Auteurs ont cru trouver la principale

caufe de cette décadence dans le ren-
verfement prétendu qu'on obferve par
rapport aux occupations «Se aux métiers,à la ville
8e à la campagne; en forte que l'on voit
l'Agriculture à la ville, «Se les Arts à la campagne.

Les. raifons fur les quelles ils étabiiflent
leur fyftème paroiffent fi vrai- femblables,
& la queftion en elle-même eft fl importante

pour tout gouvernement, que j'ai cru
devoir communiquer auffi mes idées fur ce fujet.

Les fages réflexions «Se les vues excellentes
dont ces deux pieces font remplies, me donnent

une trop haute opinion du caractère de
leurs Auteurs pour que je puiffe craindre
qu'ils prennent en mauvaiie part, un exa,

P. I. 1769, F



tz V AGRICULTURE
men, qui exempt de toute critique, n'a d'autre

but que d'éclaircir la vérité, aux yeux
des amis de l'humanité, fur un fujet dont
l'utilité eft de la plus grande étendue.

Je dois avant toutes chofes remarquer que*
fi la queftion propofée par la louable Société

favoir, Quelles font les différentes oaufes
de la décadence actuelle des Arts «Se des
Profeffions, dans les différentes villes du Canton,
«Se quels font les moyens les plus fürs pour
y remédier, 2 uniquement pour but l'avantage

particulier & préfent des villes, abftrac-
tion faite de la campagne qui fait une partie
précieufe & confidérable de l'État, il eft
certain que l'établiffement des Arts à la campagne,
eft nuifible aux villes.

Mais je ne penfe pas que cette queftion
doive être prife dans ce fens, puifqu'on ne
le peut fans faire tort à la louable Société,
qui connoît fi bien le prix de l'Agriculture
fondement de toutes les autres Profeffions,
«Se fans faire tort aux Auteurs qui ont traité
cette importante queftion. Ils font trop bons
patriotes pour avoir cherché à procurer l'a-
vantage des villes aux dépens de la campagne.

Que dis - je ils prétendent même que
le mélange des Arts avec l'Agriculture n'eft pas
moins nuifible aux campagnes qu'aux villes.

Or ce principe ne me paroit point fondé, &
c'eft celui que je vais examiner. Dans les
réflexions que je vais propofer,j'ai fur-tout en vue
k piece qui a eu iAcceJfit, parce qu'elle ren-
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ferme quelque chofe de plus pofitif là-deffus.

Toutes les denrées fans exception qu'elles
foient de premiere néceflité, ou feulement
utiles & agréables, font des matières qui fe
trouvent, ou à la furface de la terre ou dans
fes entrailles. On fe procure celles de cette
dernière 'efpeee par le travail des mines &
celles de la premiere par le fecours de
l'Agriculture. Ces matières d'abord brutes, paifent
des mains de celui qui les a fait produites ou
qui les a tirées de la terre, dans celles des

Artifans ou des ouvriers qui leur donnent
leur dernier degré de perfection, «Se qui Je9

transforment pour les faire paffer à leur
deftination, par le moyen du commerce foit
dans l'intérieur du pays foit hors du pays.

Le Laboureur eft obligé de tirer fes outils
«Se fes inftrumens, de l'Artifan 8c "'Artifan
doit tirer fa nourriture des matières crues que
lui fournit le Laboureur. Ainfi plus il y a de
productions naturelles, «Se plus l'Artifan a de
matières à ouvrer auxquelles il doit donner
la derniqre forme. »Si les matières fabriquées
font en trop grande abondance dans le pays,
il faut les échanger par le moyen du
commerce contre d'autres que le pays ne fournit

pas; «Se une exacte balance fera d'abord
voir ici, fi le pays eft riche, ou pauvre.

L'Art de faire produire à la terre ces
matières celui de les travailler celui de les
échanger, forment une chaine, qui lie entre-
eux, le Laboureur, l'Artifan, & le Marchand,

F s



84 V AGRICULTURE
Il faut qu'il y ait une certaine proportion en"!

tre ceux qui exercent ces trois Profeffions',
pour qu'ils ne fe nuifent pas les uns aux
autres. Il ne peut jamais y avoir trop de Laboureurs

,'ni d'Artifàns, en un mot, trop de mainc
qui travaillent foit à la production foit
à la fabrication. Mais il ne doit y avoir de né^

gotians dans un État, qu'autant qu'il en faut
pour exporter les denrées fupetflues 8e importer

les denrées neceffaires.

Il n'y a perfonne qui puiffe révoquer en
doute la liaifon «Se l'indivifibilité néceffaire
de ces trois Profeffions.

Mais fi la liaifon entre le Laboureur «Se

l'Artifan eft indiffoluble & néceffaire, je ne
comprends pas comment on a pu penfer à les féparer

d'habitation, tandis qu'on auroit dû plutôt

en tirer la conféquence qu'ils ne
fàuroient être trop rapprochés.

(a) LesArts, dit- on ne fàuroient s'établir à

la campagne fans rendre les villes & les
villages égaux fans nuire aux uns & aux
autres & par conféquent à L'Etat entier.

Mais qu'importe à l'État, que les Tanneurs,
par exemple, habitent dans une ville, ou à
la campagne, pourvu que d'ailleurs, il y en
ait également un fuffifant nombre, qu'ils
travaillent bien, qu'ils ne vendent pas plus
chèrement «Se que l'écoulement au dehors ne
rencontre aucun obftacle

(«) Pag, tas.
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Quand il arriveroit même que tous les
Artifans s'établiroient à la campagne «Se y
exerceroient des Profeffions, languiffantes
depuis long-tems dans les villes ; tout ce qui
en pourroit réfulter de plus fâcheux feroit
uniquement qu'ici «Se là une ville deviendroit un
village, & un villags deviendroit une ville.
Mais cette poffibilité ne doit pas allarmer,
puifqu'auffi long - tems que les hommes ne
renonceront pas à leur goût naturel pour les
aifances de la vie, on n'a pas à craindre un
pareil changement. A fuppofer qu'un village
eût plus d'avantage extérieur qu'une ville pour
y fixer plus d'Artifans, foit à caufe de fa fituation

de la commodité des chemins, des eaux,
du bois, ou d'autres chofes pareilles, je ne
vois pas que le gouvernement dût empêcher
cet établiffement ; il me paroît au contraire
qu'il devroit l'encourager de tout fon pouvoir.

Mais allons au fait : confidéïons le but
politique de l'établiffement des villes, de la
maniere dont elles fc font formées. Je ne puis
les envifager que comme le centre commun
d'un certain diftrict, que les gens les plus
aifés ont choifi pouf leur féjour, de même qu'un
grand nombre d'Artifans, 8c de Négocians,
foit à caufe des agrémens de la fituation, à
caufe de la faiubrité de l'air, ou de la fertilité

du fol «Se des commodités qu'il offre pour
le commerce, «Sec; enforte que les habitans
des environs peuvent y apporter le fuperflu
de leurs denrées, qu'ils trouvent toujours à

E 3



86* V AGRICULTURE
y échanger contre les différentes chofes, dont
ils peuvent avoir d'ailleurs befoin, foit pour
les néceffités de la vie, foit pour fe procurer
quelques commodités. Ce concours de tous
les environs, vers le centre commun, en fait
un magafin non feulement des denrées que
le pays produit, mais encore de celles que le
négoce procure, «Se fait venir des pays les plus
éloignés. Les Tribunaux s'y établiffent *. les

Arts, les Sciences la politene y fixent leur
féjour; mais bientôt après, l'induftrie,
l'activité y ayant amaflé des richeffes, on y voit
naître la molefle, «Se le goût pour l'aifance,
le luxe, l'oifiveté; l'éducation de la jeuneffe
fe relâche, la corruption s'introduit ; en forte

que tôt ou tard, fi la police n'y veille
pas d'une maniere extraordinaire il faut
néceflàirement que par une révolution inévitable

il n'y refte enfin plus de vertus «Se que
la pauvreté l'abattement, & une entière
décadence prennent la place de la profpérité &
de l'abondance ; alors le moyen le plus
efficace pour rendre la vie à une ville qui l'a ainfi
perdue, feroit d'en multiplier les habitans.

Si donc il ne s'agit pas d'une ville telle que
je viens de la décrire, où tont fe rend comme

à fon centre, mais d'une petite ville, dont
le nombre des habitans n'a aucune proportion

avec ceux de la campagne, des environs
dont l'étendue «Se la population font beaucoup

plus confidérables ; ce feroit en vain que
l'on voudroit priver les environs de leurs
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artifans, «Se chercher à augmenter la population

de la ville, aux dépens de celle de la

campagne : puifqu'en affoibliifant celle • ci, on ne
feroit que nuire d'autant plus à la circulation

du commerce entre la ville «Se la

campagne «Se il faudroit que les nouvelles efpc-
ces d'hommes que l'on y tranfplanteroit, fe
détruififfent à la fin avec les vieilles tiges déjà

defféchées. Il eft difficile d'objecter quelque

chofe à cela relativement fur-tout au
commerce intérieur : car s'il y avoit lieu de
faire un commerce extérieur, «Se à gagner par
là quelque chofe, il y a dans les deux pieces
que j'examine des réflexions intereffantes, fur
la maniere de ranimer dans une ville l'indut
trie languiflànte, fans priver la campagne des
habitans dont elle a befoin.

La campagne eft à plus d'un égard, la
fource de la population, elle eft la pépinière
de l'État : un fang pur, coule dans les veines
de fes robuftes habitans, le célibat y eft prefque

inconnu ; & comme l'agriculture fournit

les matières premieres aux arts, les villes
par conféquent lui font redevables de toutes
les profeffions qui s'exercent dans leur fein j
& même encore de leur population. Tel eft
l'ordre de la nature, car la population de la
campagne ne fauroit dépendre de celle de la
ville; mais plutôt celle de la ville dépend de
celle de la campagne : puifque dès que la

campagne fera abondamment peuplée la ville ne
fe plaindra fûrement jamais de fa population.

F 4



85» V AGRICULTURE
La vie oifive de la ville n'y attirera toujours
que trop de gens de la campagne ; cSe il fe-
xoit fort utile, foit pour la ville, foit pour
la campagne, qu'on chaffât de tems en tems
des villes les gens inutiles', que l'oifiveté y
corrompt, pour les faire retourner à la

campagne
«Se les obliger ainfi à pourvoir à leur

entretien, par le travail; on garantiroit par
là .le la contagion des citoyens qui ne font
pas encore corrompus.

Quand une ville eft fuffifamment pourvue,
tant pour elle que pour fes environs de

Magiftrats* quand les arts «Se les fciences
neceffaires y font fuffifamment établis quand
enfin il y a affez de commerce, pour qu'elle
puiffe fè procurer à elle-même «Se aux lieux cir-
çcmvoiGns toutes les chofes indifpenfables
enforte qu'on puiffe y échanger le fuperflu
de fes denrées, contre d'autres dont on a
befoin je ne vois pas ce qui manque encore,
au bien être cSe à la deftination de cetre ville.
Les capitaines Si ies perfonnes d'un certain
rang de tout le diftrict, s'y rendront y
fixeront leur demeure, à moins, qu'on ne leur
opp.ife cîes obftacles, pour les en empêcher.
Il ne peut même manquer, qu'il ne s'y éta-
b ifs auffi un beaucoup plus grand nombre
d'artifans de toute efpeee que les bourgeois,
«Se les gens de la campagne, n'en pourront
foutenir cSe nourrir. Ce n'eft pas fans raifon,
que je dis, de toute efpeee, e'eft là un
inconvénient qui accompagne néceffairement
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le commerce dans une ville. Dès lors il eft
certain qu'il n'y aura aucun village des

environs qui foit pourvu de tous les métiers,
dont il peut avoir befoin de tems à autre,
pendant l'année.

On pourroit, fans crainte de perdre,
parier que, non-feulement dans le Canton de

Berne, mais même dans toute la Suiffe, il n'y
a pas un feul village qui ait en même tems
un libraire un épinglier, un peignier, un
fourbiffeur, un ceinturier, quoique tous ces
métiers fabriquent des ouvrages, dont le payfan

à fonvent befoin pour ne pas dire
toujours. Mais quand il y auroit un tel village
qui contre toute attente réuniroit tous
ces divers artifans il y en manqueroit
encore une centaine d'autres, neceffaires à la
campagne, qui par les raifons ci-deffus, s'en
retireront pour fe réfugier en ville. En un
mot, il eft certain, qu'il n'y a aucun village
qui puiffe fe paffer entièrement de la ville,
«Se qui trouve tout chez lui. Cependant fi
cela étoit, «Se que même on y fabriquât plus
de chofes que le befoin du lieu ne le requiert,
enforte qu'il pût encore fournir la ville
«Se qu'outre cela le village fût placé de
maniere à écouler fon fuperflu dans l'étranger;
il y auroit auffi, par conféquent, du commerce

& ce feroit une véritable ville quand
même, il ne feroit pas environné de murailles

& de foffés. Mais je demande quelle perte
en reviendroit-il à l'Etat, û auprès d'u-
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ne ancienne ville, il s'en formoit une
nouvelle? Ce qui au refte, je le dis encore une
fois, ne doit effrayer aucune ville, puifque
comme je l'ai obferve, il faudroit, pour que
ma fuppofition eût lieu, que la fituation de ce
village fïit plus commode «Se pour les arts
& pour le commerce, que celle de la ville,
ou que l'agriculture «Se les métiers, de même

que la population en général, fuffent dans le
degré le plus floriffant ce qui ne doit faire
de la peine à aucun patriote, à moins qu.'il
ne foit follement «Se ridiculement attaché
aux murs qui entourent le lieu de fa naiffance.

Pourvu que l'on corrige feulement toutes
ces idées intéreffées de proportion que l'on
imagine, qu'il doit y avoir entre les villes &
les villages, que l'on conferve entre les Laboureurs

les Artifans & les Commerqans le
rapport & la correfpondance convenables, & que
toutes les profeffions profpérent&fteuriffent,
il n'en faut pas davantage pour le bien général
de l'Etat ; & il n'eft nullement néceffaire que les

petites villes aient des douanes fi magnifiques,
& des batimens publics fi fuperbes. Eft ce
donc que dans un Etat libre ces douanes
font fi indifpenfables, ou doivent-elles être
fi fomptueufes, qu'on ne puiffe ou s'en paffer

ou les multiplier Comment î la police
feroit-elle affaiblie, «Se n'auroit-elle plus de force

pour fe foutenir, fi le commerce devenoit
général? n'eft-ce pas là plutôt fon but, Se

l'on objet propre?
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Y a-t-il en Hollande un feul coin, où les
arts Se le commerce ne fleuriffent pas Et
qui eft ce qui a jamais accufé cet état libre,
d'être conduit par un mauvais gouvernement

„ Le payfan devenu artifan, dit-on, ne fera

„ plus de l'agriculture fon principal métier, "(«r)
Ce principe paroît entièrement contraire à

l'expérience.
On n'apprend pas un art quand on a déjà

une femme des enfans «Se quand on eft
chargé du foin d'une métairie. On l'apprend
dans fa jeuneffe ; «Se il faudroit avoir fans
doute, un amour bien vif pour l'agriculture
fi on échangeoit un métier que l'on auroit
appris, étant jeune contre les travaux
pénibles qu'elle exige. Mais cet attachement
que l'on conferve toujours pour l'agriculture
m'eft un fur garant, que l'on ne négligera
jamais aucune terre dès qu'on l'aura une
ibis cultivée, «Se que l'on n'a point à craindre

les fàcheufes conféquences, que l'on
paroit redouter.

Dans la Suabe les arts & l'agriculture,
font peut-être plus entremêlés, que dans
aucun autre endroit que ce foit ; comme j'ai
eu occafion de le montrer l'année dernière
dans le mémoire que j'ai publié fur la
defence de l'exportation des grains : or je
remarque tous les jours la grande différence
qu'il y a entre les champs d'un Payfan, & ceux

(a) Pag. 103. §. 4.
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d'un Artifan, «Se cette différence eft toujours
à l'avantage du dernier. La raifon de cela eft,
que l'on peut mieux engraiflèr 8e cultiver
peu de terrein que beaucoup.

Les foires «Se les marchés ne fouffriront
du tout point de ce que la campagne plus
peuplée, leur envoyera plus de denrées, «Se

plus de matières travaillées: & fi un village
vient à fe changer en ville pourquoi le
Souverain ne lui accorderoit-il pas les droits
de ville & de marché

Les cultivateurs, ajoute -t-on (a), fouffriront

de la cherté de la main d'oeuvre, les

domeftiques feront rares cSe difficiles à trouver •

ils préféreront le travail commode des fabriques

aux travaux rudes de la campagne.
Fort bien c'eft ce que le gouvernement

delire ; cela prouve que les profeifions font devenues

meilleures & cela annonce toujours
une plus grande population à venir; le nombre

de pauvres de mendians d'enfans
nés hors du mariage, diminue,- un valetfaura
comment pourvoir à fon entretien «Se à celui
de fa femme s'il fe marie ; le journalier
eft affuré d'avoir du pain ; un feul de ces jourr
naliers gagne plus qu'auparavant deux ou
trois,- -& s'écoulera-t-il beaucoup de tems,
avant que la claffe de ces journaliers, très-
propres à la propagation, fourniffe à choix,
affez de domeftiques A la moiffon & à la

(a) S- 6.
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vendange un village trouve dans les Artifans

& dans les Fabriquants qui l'hubittnt,
1111 grand nombre' de fecours au "moyen def-
queîs on peut faire les récotes beaucoup plus

promptement, & plus avantageufement.
Je ne comprends-pasce renchériffement des

denrées fur lequel on înfifte. (a) Le
commerce ne peut être épars dans la campagne,
fans que les denrées foient en un plus grand
nombre de mains, ce qui eft un moyen fur de
les faire baiffer, bien loin de les faire renchérir.

En général ce ne-fera jamais qu'un très-

petit commerce de détail intérieur, quelques
chétives boutiques,qui pourront s'établir dans
les villages ; ce qui ne fauroit nuire au
commerce "en gros des villes. Il faut que toutes
les marchandifes préparées à la campagne
paffent entre les mains des Négocians pour
entrer dans le commerce; «Se plus il y aura
d'ouvriers foit à la campagne, foit à la ville-
«Se plus il y aura auffi de commerce.

Objectera -t-on à cela, que les ouvriers
rempliffent les environs de la ville, de leurs
marchandifes, qu'ils les débitent eux-mêmes,
qu'ils les font paifer dans d'autres villes, ou
même hors du pays; tant mieux! Quand une
marchandife s'écoule ainfi par tant de canaux
différens, c'eft ce qui la rend bon marché :
il en refte, toujours affez en chemin ; «Se le
bien de l'État demande qu'elle foit au meil-

00 §• 7-



94 V AGRICULTURE
leur marché poffible dans le lieu de fa
deftination pour pouvoir l'emporter par la
concurrence fur les marchandifes de même
efpeee qui pourroient venir d'ailleurs.

Il feroit à fouhaiter qu'un Fabriquant, après
avoir fait fa maifon, continuât de réfider dans
fon village. Son activité, fon induftrie, fon
expérience & l'épargne qu'il feroit en
vivant à la campagne, le mettroient en état d'y
faire beaucoup de bien. Mais bientôt lui-
même dégoûté de fon genre vie ou du
moins fes enfans, & certainement toujours
Les petits fils ils quittent l'état dans lequel
ils ont vécu, pour fe rendre en ville, & y
vivre dans la moleffe «Se dans le luxe.

En un mot, je ne trouve aucun mal dans
l'Etat, que les artifans s'établiffent à la'campagne.

Car, ou ils y trouvent, ou ils n'y
trouvent pas à travailler & à gagner leur vie.

Dans le premier cas il importe peu au
gouvernement où leur fujets travaillent
pourvu feulement, qu'ils travaillent bien «Se

à bon marché: dans le dernier cas, la ville
n'y perd rien cela doit tourner à la fin au
profit de l'agriculture, & augmenter le nombre

des journaliers.
La pièce qui a été couronnée, fe récrie

avec bien de la raifon contre certains droits
de bourgeoifie très-mal entendus. Mais
oferai-je le dire? Je crois retrouver ce même

efprit de bourgeoifie fi mal-entendu»
tout pur, dans ,1e piojet .d'expulfer tous les
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smarts de la campagne. Ce n'eft pas, au refte,
que comme l'amour du genre humain
commence par l'amour de foi même celui de la

patrie ne commence auffi par l'attachement

que nous avons pour le lieu de notre origine.
Nous trouvons dans nous-mêmes, «Se dans

notre propre intérêt, une raifon pour aimer
notre prochain «Se notre patrie. Nous les

aimons, parce que notre bien fe trouve lié avec
le leur: «Se c'eft parce que nous nous aimons
nous mêmes, que nous prennons part à l'intérêt

des autres & à celui de la patrie.
L'héroifme le plus fublime ne fauroit avoir

d'autre fondement. Quiconque croiroit
l'amour que nous avons pour autrui abfolument

défintéreffé fe feroit illufion. Or la
relation qu'il y a entre nous «Se le Heu de notre

naiffance eft plus étroite, que celle qu'il
y a entre nous, «Se tout le diftrict, «Se celle-
ci eft encore plus étroite, que celle que nous
foutenons avec le Canton, «Se cette dernière
plus étroite que celle qui nous unit à la
patrie «Se enfin celle-ci l'eft à fon tour davantage

que celle qui eft entre nous, & tout le
genre humain.

L'amour que nous avons pour la ville de
nos pères, dont nous fouhaitons, par
préférence la profpérité, eft dans l'ordre ; &
quand tous les habitans d'un pays font
animés du même efprit la patrie entière eft
heureufe. Seulement il faut prendre garde
qu'il ne regne aucun efprit à'exclufion, «Se que
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pour obtenir fon but, on ne prenne une route
qui puiffe nuire aux autres claffes d'habitans

: chacun eft obligé de chercher fou avantage,

mais il ne faut pas que ce foit au
préjudice de qui que ce foit.

On objectera peut-être ici que les profeffions

qui s'établiront à la campagne, nuiront
à celles de la ville Oui, mais quiconque
ufe de fon droit ne fait tort à perfonne.
Tout homme à droit par la nature, de fe
procurer les chofes neceffaires pour fa nourriture

le mieux qu'il peut; «Se ce n'eft pas
jouir de l'ombre même de la liberté que de

ne pouvoir pas faire ce choix. On eft privé
de ce qu'elle a de plus effentiel quand on
fe trouve gêné, & refferre relativement aux
chofes neceffaires à fon entretien de
maniere qu'on ne peut pas fe les procurer
comme l'on veut. Eft-ce faire quelque tort
à quelqu'un 8e lui nuire véritablement, que
de lui enlever quelque avantage dont il a

joui auparavant, mais fur lequel il n'a
aucun droit.réel «Se exclufif? Pour éclaircir
la chofe, par une comparaifon, arrive-1- il
quelque tort à l'Etat ou à un Charron, fi un
Payfan fait," lui-même faire les ouvrages qui
dépendent de cette profeifion Tout le monde

convient que c'eft une connoiffance
néceflàire à tout Payfan. Fais-je quelque
injuftice au médecin, fi je fais, me donner à

moi-même, les fecours dont j'ai befoin Que!
droit les Bourgeois des villes, les Citadins,

ont
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ont-ils fur mon argent & fur celui des Payfans

& des Campagnards Ils n'en ont point,
fans doute ; mais tout fujet jouit du droit
facré de chercher à fe procurer par tous
les moyens permis, ce qui eft néceffaire pour
fon entretien, «Se ce qui eft plus encore, pour
fon bien être. Si l'on confidére fous ce

point de vue la queftion propofée il ne
fera pas poffible de s'égarer.

Cette idée que tous les artifans de la
campagne, qui ne peuvent pas acheter une
bourgeoifie, ou qui ne veulent pas, ne pourront

pas exercer leur profeffion en ville, ou
tenir quelque apprentif, fans fe procurer la
jouiffance de ce droit ; cette idée dis - je
à mon avis, porte atteinte non-feulement
au droit de bourgeois mais encore à celui
de l'humanité. Comment un Suifle qui jouit
de la liberté, qui, par fon travail, a mis la
terre de fes pères en grand rapport, va
procuré la fubfiftance à un grand, nombre de fes

concitoyens, en même tems qu'il s'eft enrichi

lui-même qui a animé l'induftrie des

autres, & qui, à plus d'un égard, a beaucoup

mérité de la patrie, un tel homme ne

pourra pas, parce qu'il n'eft pas bourgeois
d'une ville fe délaffer des travaux pénibles
de la campagne, en exerçant dans une ville,
une profeffion plus douce Ou quelques-uns
de fes enfans ne pourront pas y aller jouir
du fruit de fon induftrie, par le moyen de
quelque négoce, qui les rendroit plus utiles

P. L 176*9. G
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à l'Etat, que s'ils continuoient à conduire la
charrue ï

Mais confidérons la chofe de plus près
encore «Se voyons, ce qui fe paffe dans une ville
dépourvue de laboureurs, «Se dans un village
privé d'artifans. Dans la ville,«Je vois paroitre

une foule d'artifans oififs dont le nombre

s'accroît continuellement, «Se dont toute
l'occupation confifte à prendre du tabac. Je
demande, fi c'eft un jour de Fête On me dit,
que non : les gens que vous voyez, font des
artifans qui ne peuvent pas travailler
continuellement, «Se fans interruption. Le braffeur
ne peut pas toujours braffer, le boucher ne
peut pas toujours tuer le journalier n'a prefi.
que plus d'ouvrage, & ainfi des autres
ouvriers: ils tiennent confeil pour favoir, s'ils
iront cn Penfilvanie ou en Efpagne. Pourquoi
donc, dis- je, dans les intervalles où ils n'ont
rien à faire ne s'occupent- t-ils pas de quelque

autre chofe utile? On me lépond que le
bon ordre ne permet pas qu'une même
perfonne exerce deux profeffions à h. fois,
l'étroite liaifon qu'il y a entre l'agriculture 8e

les arts ne fouffre pas qu'on confacre à

la premiere les intervalles que l'exercice
d'une profeffion pourroit laiffer. Nous avons
été obligés par ordre fupérieur de vendre

tous nos champs aux gens de la campane.

Je demande fi le nombre de ceux qui fe
trouvent firms ce cas eft confidérable On
me répond qu'il fait la quatrième ou du moin»
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certainement la cinquième partie des bourgeois

fans y comprendre les habitans qui
autrefois gagnoient leur vie chez les riches
bourgeois, en travaillant pour le plus grand
nombre à la journée ; mais qui à prêtent font
fans pain. Mais j'ai affez vu de cette ville,
je voudrois avoir un cheval pour me tranf-
porter jufqu'au village voifin. j'apprends alors
qu'il n'y a point de chevaux en ville : qu'en
feroit-on, puifqu'il n'y a nulle agriculture?
ainff, il faut que j'aille à pied.

A peine fuis - je forti de la ville, que j'ob-
ferve, que fou territoire n'eft pas a beaucoup

prèsiiuffi bien cultivé que je Pavois vu
autrefois. Je queftionne là- deffus un Payfan,

qui eft venu en ville au près d'un fel-
lier pour raccommoder un collier, «Se qui a
été obligé de laiffer pour cela fon attelage oi-
fif. Il me répond, que toute cette campagne
dépend à préfent d'une feule métairie nouvellement

établie qu'il me montra ; au lieu
qu'auparavant cette même campagne etoit partagée

entre plus de trente propriétaires, dont la

plupart avoient des profeffions : l'un écoit au-
bergifte, l'autre, boulanger, l'autre, braffeuC
de bière, «Sec. ; tous me difoit - il, étaient à

leur aife «Se demeuroient en ville ; tous en-
graiiîoient beaucoup de bétail & entrete-
uoient des chevaux, enforte que les champs
recevant beaucoup d'engrais rendoient
extraordinairement. Mais depuis que les
bourgeois, enfuite des nouveaux réglemens, ne

G %
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gardent plus de chevaux «Se n'engraiffent
plus de bétail, ce qui leur feroit auffi beaucoup

moins avantageux aujourd'hui, ne
cherchent plus à augmenter autant leur fumier,
ou ne peuvent plus fe procurer affez de

paille qui eft trop chère ; d'où je vous
laiffe à deviner la raifon pour la quelle ces
champs ne font pas auffi fertiles qu'autre fois.

Pendant cet entretien je voyois un grand
nombre de gens de la campagne, qui alloient
«Se venoient; l'un portoit du pain l'autre
de la viande, «Se un troifieme alloit au moulin

en ville ¦ car les meuniers ne font pas au
rang des artifans que l'on doive fouffrir à la

campagne. Là je voyois un char qui portoit
un coffre ; là, un baffin ; ici, une bière ; chacun

avec fon char particulier: plus loin,
paroilfoit une jeune fille qni alloit en hâte chercher

un ferrurier. Je ne finirois pas fi je voulois

raconter en détail tous ceux que je
rencontrai, «Se qui pour des bagatelles, employoient
la moitié de la journée à courir, «Se qui per-
doient miférablement un tems précieux dérobé

à des travaux importans. Il étoit aifé de
s'appercevoir, qu'un très grand nombre re-
venoit avec la bourfe plus légère, «Se la tête
plus remplie de vapeurs, qu'ils n'y étoient
allés.

J'arrive enfin à ce village. Quel changement
' Quel découragement Si on doit s'en

rapporter au Pafteur de l'endroit, vieillard
expérimenté rempli de fageffe & de prudence,
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à qui je fis une vifite dans le deffein de m'in-
former plus particulièrement de la vérité.

La premiere queftion que je fis à ce digne
homme excita chez lui des foupirs. Il me
raconta l'état de profpérité dans le quel ce

village avoit été autrefois: les payfans, dit -il,
fe procuroient à bon marché la plupart des
chofes dont ils avoient befoin, fans fortir du
vil(age : il y avoit des artifans dans prefque
toutes les poffeffions des journaliers, un t'ai-
feur de râteaux, de fourches, de cribles, de
bas; un tanneur, un chamoifeur, un armurier

«Se d'autres efpéces de forgerons qui trou-
voient là plus de commodités qu'à la ville
pour leurs profeffions, à caufe des forêts
appartenantes à la communauté «Se des eaux qui paf-
fent au travers. Ces artifans avoient presque
tous des champs qu'ils entretenoient dans le
meilleur état. Il y avoit, meunier, boulanger,
boucher, brandevinier, braffeur de bière, fel-
lier menuifier vitrier ferrurier potier,
tuillier : de plus un nombre confidérable trou-
voient à travailler «Se à gagner leur vie dans

ces divers attèliers : mais actuellement leurs
defcenJans font réduits à être journaliers :

depuis peu, il y a eu environ quarante
compagnons, qui n'ayant rien à faire, ne voulant
pas, ou ne pouvant pas acheter une bourgeoifie,

fe font enrollés, ou ont.quitté le pays.
Une couple d'invalides, mais honnêtes gens,

alloient deux fois la femaine en ville, avec
un char chargé de provifons «Se de marchan*

G 3
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difes des payfans «Se des artifans d'où ils rap-
portoient tout ce dont on avoit befoin au
village, fans que ce vi'lage fût expofe au danger

de l'oifiveté & de 1) corruption qui
régnent dans les villes : mais aujourd'hui, fans

parler du tems que l'on perd à aller chercher
une infinité dc bagatelles chacun pour éviter

de voir la mifére de fa maifon court/tout
le jour de côté «Se d'autre, dépenle jufqu'à fon
dernier fou '

«Se Dieu fait ce qu'il rapporte de
là chez lui Plufieurs marchands, même de
la ville fe trouvent privés à leur grand regret
da fecours de ces artifans qui leur fournif-
foient autrefois de fi bonnes marchandifes
«Se fi à bon compte : ce vénérable pafteur m'affûta

même en confidence qu'il y en avoit
plufieurs prêts à faire faillite, parce qu'ils
n'avoient plus été en état de fournir les places
étrangères de commerce, de ces marchandifes

fabriquées en ville, vu leur prix exceffif i
«Se que cependant, pour ne pas laiffer apper-
cevoir le mauvais état de leurs affaires, «Se

fur-tout à leurs correfpondans, ils augmen-
toient plutôt leur train qu'ils ne le dimi-
nuoient.

Je fis une objection : il y a plufieurs
artifans dis-je qui font inutiles à la
campagne,

«Se il faut également que les uns
fervent aux autres : il me répliqua en peu de

mots, qu'il n'étoit pas néceffaire d'interdire
ces artifans à la campagne, puifqu'ils s'en re-
tjroient affé*? d'eux-mêmes, Jl fuffit de lauTej*



MT LES ARTS. 103

a chacun la liberté, de faire ce qu'il voudra,
à cet égard, il n'eft pas à craindre, que
perfonne s'établiffe dans un endroit, qui ne
conviendra ni à lui, ni à fa profeffion, «Se où il
craindra d'être traverfe. Il m'affura de plus
que les artifans dans les viîlages,quoiqu'ils don-
naffent bien des foins à leurs terres faifoient
plus d'ouvrages, que ceux du même ordre,
dans les rifles & qu'ils fe procuroienc à

moins de fraix, les matières qui leur étoienta,
neceffaires, cSe'qu'ainfi un artifan entretero.t
honnêtement fa famille, quoique nombreufe
avec la moitié moins de ce qu'il en coûtoit
en ville pour cela ; il finit par me parler fur
le chapitre de la liberté,, d'une maniere fi
touchante qu'il m'attendrit, «Se je pris congé dc
lui.

Jugez MM. G mon imagination m'a trompé,

& fi j'ai pris le faux pour le vrai. Vous
qui marchez dans le chemin qui doit conduire
fûrement tous les citoyens fans diftinction à

la profpérité, & qui vous efforcez dc le faire
connoitre, non-feulement à vos concitoyens,
mais encore à tout l'univers vous êtes les

Juges naturels d'une queftion, dont la folution

peut influer beaucoup fur le bien ou
le mal de plufieurs villes, 8e de plufieurs
campagnes.
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